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(Discours de M. De Montalembert.)

(Suite.)

Certes, alle aumait pu clatqueo jour s'arrêter,
remonter la pente duI nial, réparer toutes ses
fautes. La logique( dle 'erreur est impitoyable;
.elle n'est pas invincible. Il ie faut jamais
laisser croire à 'homme qu'il est irrévocable-
nent tiehîné ai'u mnI parce cu'il l'a couiiis

-oui toléré. Les avertissemunts salutaires, les

préclictions lugubres, ne manquèrent jamcais à
cette Assemblée ; mais jamais elle ie voubltut
ni se corriger, ni se repentir. Elle refusa d'é-
coater ses oracls habituels: Mirabeauuport.
Barnave lui-mumesos plus grucnds orateurs, du
momcutit oÙ ils essuyèrent de la raniener au
vrai ; elle désespéra égallement et ceux Ji
blâmaient le rlul, tout en se rfsiîgn;iii à le
servir, et ce\ix qui devaient couronner par leur
mort lai gloire de lui avoir i 1s.sté.

M. Droz recueillit :leuix miots qui font lire
danls l'âmeicu die ces deux :m t égorios d'hommes:
Siéyès, qîui devait voter sans phrase lt mort de
Louis XV.disaitil qutre mois après la réuniionm
chus Etams-Günu ruux: "Si j'avais su commet
touruurit la rvolutionje ne m'en Serai ;ja miais
niél." le d-u d- La qoboucld, qui

lit tire imassacu à G isors, yrès avoir pro-
lé pIuIlmt toiute sIu vie les opuiuuimuis les plus

hl'ierale5s criatt ln apprenant los jiumurtres
couu mu is loiss cie laprisu( le Ilal3 st -i -: Ill est
bicn diffi ile d'eirer dans la véitable liberté

lar une pareille ote."

Il vri, Mlessieurs. Lt liberté porte
t.tesre et poten l emps la peiinL ic bu révo-
Ititiomu. AyonsIs le courage ie le dlire, cin pré-

<lnc es an ts île 'huistoi re ct dle' muomi'i-s
i l'uavenir: la révolution le fS9, telle qu'elle

s'est fiaite, n'a té qu'tîune sangîte inutilité.
Touis les iioniîits qu'on lui aurs, ses con-
séquences durables gu(un-i ne iusonge à contes-
ter, !cs dioits et lt-s garanievs qui nous su'.
devenus corme miue seconde vier, tout cela eût

é obteuii grde I.uit, compièteet.sus
nucirune dtes vioflencus r voitionunires, et ni'eîi
eûitté que plus 'îlement 'unraciun. 'us uni-
v''rsellent respecté. Prtendre quil tuilt

mieux conmucérir i lib.rtié poitiquu et Poga-
lité devantI lua l: pur unilu crise mui,'rt.rière qiec'

par lu per. i-e' . u riiir e su dril it 't lu :si-
riiie, C'est l'a dotrine d es baimnus dèteun.

nés lis:rr un assut siiii able à la socu é
ctu-li', 'ore ouic IImurtre t uimt-l ; is',

jar li utciie cie nos pèreset par la nôtre. Touit
hliimne (li ulih-oiut sans résceve 17S9. prouil
ce d'avance lia Soiteice de imort contre tout
go îrinwi il' sonit choiîx -t le soli t<up

Car 1789 mi- t1 pîss lt hlt'rberté,fct uit li revu-
lution. Un crivuin distiguté (1) tl'u :l ' Lt
libi politiqut' ien Frauice in grand m -
liu'r, c'est l'être tée de ! révolution, t plr
suit-, ce mu'avtoir guîéu e servi qu'à la ré:'!u-
tiou.'' Et cependant, il vrai dire, ce sont les
deux conmtraires ; li lubert ce's c le drioit limité

par le devoir ; la révolution n'est que lt force
triomphalnut ciid devoir et <lui droit.

Qu'un nmieVin il1e doc pas objecter les inîté-
rats dle lia liberté à ceux li coibaIttent et lé-
lioreiit li révolution,I à ceux quîi, 'iumim vouts
toms Alesseurs.,it dans ces derntières mm'f's.

.ut:é contre les érgreimnts et les couêt s
dcle l'esprit cie désordre. La liberté, c'est ions
qui l'avns défenui', nous, déenseurs de Palu-
torité, die l'ordre et ie la foi. Oui, la liberté
vraie, la libert réglée, loyale, à la fois virile

(1) M. le Comte Frauz de Champagny.

et pure, c'est entre nos mains seut es qu'elle
pou vait flenrir • c'est nous seuls qui l'avons ai-
niée, servie, comprise, qui n'en avons pas Clé-
goûté l'univers. Avec nous, par nous, et, si
l'on veut, contre nous, elle pouvait vivre ; avec
nos enumis, elle est toujours la première in-
molée. On peut nous calonirnier,nous accuser,
nuis traiter d'amants du despotisme ; notre
conscience parle, nos actes aussi ; et aussi
l'histoire, qui dira de quelle passion sincère la
France, aujourd'hui troublée dans sa foi, a
aimé la liberté, jusqu'à ce qu'une nouvelle
expîlosion de la lave révolutionnaire fût venue
recouvrir 'Europe et déconcerter les plus har-
dis d'entre nous.

Je ne parle ias de la révolution comme
d'un fait, d'un acte, d'un orage passager : je
parle de la révolution érigée ci principe, en
dogme, en idole ; de cette révolution qui ne se
borne pas à unn pays, à une époque, mais qui
prétend envahir tout Pesprit humain, lui tenir
lieu de religion et .de société ; qui prêche la
légitimité de l'insurrection partout et toujours,
sauf contre elle-même ; qui, sous le nom de
démocratie, n'est que l'explosion universelle
de l'orgueil, qui, après avoir tout obtenu, de-
mande encore tout, insatiable comme la mort
et conine elle implacable. Je dis que cette
révolution ,non seulement n'est pas la liberté,
mais qu'elle cn est l'antipode. Victorieuse ou
vaincue, elle tue la liberté, en la supprimant
quand elle triomphe, en la fiisainut r'douter et
haïr quand elle l'invoque dans ses défaites.
C'est elle qi prépare les peuples à la tyran-
ie ; elle les cin rend dignes ;elle les contraint
surtout à s'y résigner, crainte de pire.

Voilà pourquoi les deux plus ameuix cha m-
pions Je lia liberté parmni les inodernes, cieux
hommîes très divers, tiais qui tons Lieux de-
vaient leur fbrce et leur reiomiiiée à l'insuir-
section cîuore les pouvoirs établis, ont fi ipar
reagir con're la révolution française.Washmg-
toit, aussi pur qu'il était grand, s'en inquiète
dés lorigine ; et, à la fin de sa carrière, il
accepte le cornmmandemuenît d'une arnée des[i-
niée à lt combattre. Mirabeai, au milieu de
ses triomphes oratoires, s'arrête, désespéré de
n'avoir attaché soun nom qu'à une vaste des-
truction. (1) Il consacre oni habileté à empé-
cher le triomphie de la démocratie, (2) à préîa-
rer la régénération de la royauté ; et, loin
d'eu rougir, il vent que la postérité le sache;
il compte sur ses efiors pourr se faire pardoîi-
ici les di éréglm-nieits die Sa j esse ; et, ait lit
de mort, il dLit à sou am : '- C'est d qlà ,est
l'hoceur de m mëmoire."

J'ai trop le fois iiomn é Mi rabeau pour lie
pas vous rappeler, Messieurs, que l. Droz a
uonsacr un volume presque e tier à 'étude
dje la transformation que sibit ce grand orateur

à partir di jour où il vit le roi captif d'une
assemblée elle-iiéme captive, mais captive
volontuiire de Paris et. de la rvolution :M.
Droz noîus a révélé d'avance les principaux
traits cde cette correspondance, dont la publi-
cutioi récente a jeté sur le cœcur de Mirabeau
ie lumière si imprévue. Charmé, sans être
J oumiiné par ce rare génie, il l'a peint dans
son étonnant m aniiige de faiblesse et de gran
deur, avec ses tergiversations, ses chutes, ses
retours ; aimable, fier, séuiisant,suiîperbe, mais
condamné à être à lui-même son >lus grand
obstacle. On le voit jurant d'eflieer ses fautes
par de gigantesqes tabcirs, mais manquant
toujours, même aux yeux d'nii public corrom-
pui. cie pautorité quce lcc vertu seule donne à
Péloq uence. Aristocrate par instinîct, royaliste
et libéral par raisonnemnuit,il vieut le rétabblis-

(t) Voir sa tttre at R.i, citée par 1M. Droz. T. Il r,
t'. 1 8. T

(2) Droz. T. n. p. 200.

sement,non de l'ordre ancien, mais de l'ordre ;
ion la contie-révoluition, mais la contre-const-
tution ; il déclare que la pîrérogative royale
est le plus précieux domaine des petples ; il
se proclame le.défeinsetr du pouvoir monîarchi-
que ; et, en même te.nprs, satis craindre ai
contradiction flagrante de sa conduite publi-1
que avec ses engagements de conscience, il
pousse Passenbiée dans les voies àa la violence
et de la persécution.

A la fin le bien l'emporte ; il concentre
toute sa politique sur les moyens de raviver
le pouvoir exécutif. " Personnte," disait-il fié-
" rernent à Malouet, 'lpersonne le croira que

j'ai vendu la liberté dc mon pays, que je lui
prépare des fers. Je lenr dirai, oui, je leur

" lirai : Vous m'avez vu dans vos rangs luttant
" contre la tyranîî it e, et c'est elle q cie je com-

bats encore. Prer.cz bien garde, je suis le
seul, dans cet ordre patriotique, qui puisse

" parler ainsi sang faire volte-face. Je n'ai
jamais adopté leur roman, i lotir méta phy-

" signe, iii leurs crimes iiitilîîles." Mais il ne
devait pas avoir le bonheur de réparer le mal
qc'il avait fait. La mort le saisit a nmoment
où il se croyait sûr de sauver la monarchie, la.
France et sa propre gloire, Il avait trop long-
temps spéculé sur les possions iiimaines, trop

niioeuivre, trop louvoyé, trop compte sur lî i-
même, trop oublei Dieu. Comme il touchait
ait but, Dieu Parréta pou r lui sigifier la terri-
ble parole que lui seul a le droit de prononcer:
il est trop tard .

Il ili fit du mîîoinîs donneî1é, avant le siUccom-
ber, de s'incliner devant lt Reine, len obtenir
son pardonde lui offrir · îîelques espérances,
qutelquetis illutsionîs conîsolanutes . Con naissez-
vous, Messieurs, uni spectacle huis émouvant
que celui de Mirabeati devant Marie-Anîtoi-
iette, et ne compreiez-vous pas ce respect,
cet aturait, cet hommage attendri de l'homme
on qui semble s'incarner le génie de la rèvo-
lution pour la femme qui doit enê tre la plus
noble victime ? Je n'adresse qu'un reproche à
l'histoire du kl-.Droz: c'est rie n'avoir pas subi,
comme Mirabeau, 'ascendant de cette femme
héroïque ; .est d'ètre resté froid et presque
sévère pour elle. Quant à moi, j'avoue que,
tats les annales de la France et du nionde, je
le sais rien, je n'imagiiie rien di plus sasiîs-
sant. et ci phis doulouretux qjute la destinée cie
Marie-Antoinette. Qui ne se sent comme éper-

uit de douleur et d'admiration devant ce con-
tr.ste tragique entre l'éclat incomparable des
dix premières années île soi régne, et les
ignominîies dont sa fin Lut ;lbretvée; devant
cette vertu charmante, cette patience sereine,
ce bol sins si aimable et si méeontu; ec sacg-e
froi:l,eeî te clècision qui fiiisait di îre a lhrabcnu

Le Roi n'a qu'un honinc, c'est sa femme ?"
Epouise, sa fidélité va jusqu'à paralyser soi
éltergie naturelle ; ehiétienne, elle se résigne
à tout, excepté à ile apparence d1e 'omu plicité
avec le schisme ; mère, elle venge toutes les
mères par le cri sibliie qui coiifoind ses accI-
sateurs. Son icœuir, modeste et alne, grandit
toujours avec sa destiée, jusqu'à ce qu'il soit
àa li auiteur de cet écharfiuud où devait monter
la fille di Marie-Thérèse après le petit-fils de
Louis XIV.

Non, la France n'a point encore expié ce
crile, le plus grand d tous ceux gq'elle a
laissés commettre. Un jouir vientdra peu-tre
oùson repentir élèvera un atcel dans ic cœutr
de clacundticie ses enfaints à cette martyre de
nos égarements. Ce jour-là nous serons désa-
veulés :le mot n'est Pas français,je le sais ;
mais il est de la reine de Fraice,il est dle Ma-
rie-Antoiiettc,(l)et vous ie le repudierez p:a.3

.(1) Correspondance duî comte de amirabeau avec le
comte de latMauck. T. I. p. 313.

Bien que mitigé par la douceur naturelle de
son âis:, le juigenieut de M. Droz sur l'époque
et Passemblée dont il a. écrit l'histoire n'est
guère moins rigoureux que le mien. Lien tic
trahit, dans 'aust ere indépendande de ses ar-
rèts, les sympathies de sa jeunesse pour ce
temps fatal. Il res;erait trop la vérité pour
vouloir lui demand r la justification ou l'ex-
cise de ses errers. Il voulait s'élever jusqu'à
elle, et non hu tir pliir jusqu'à lui.

Il lui retait à f irt dans l'ordre moral et
religieux les mêmes î1rogrès que dans l'ordre
politique. Il les lit, et c'est cette dernière
transformation que je dois vous raconter. Sans
aucun doute, le scrupuleux amour du vrai,qui
l'avait guid deans ses études historiques, lui
facilita l'accès le la certitude et de la paix
qui manquaient enéiore à son âme.. Au plus
fort de son enthousiasme pour la philosophie
niorale, des doutes étaiett vtenqiîs pur(this Pas-
saillir sur l'eficacité des théori" philosopli-
ques pour accomplir de grandes rformas dans
la société ou simplement dans l'à -le honsiaine.
Ses reclierches lui rendirent de l oui plus
manifeste cette infirmité de la r, litioi iatul-
relle et des ineilleturs systèmes de morale. Il
vit que jamais les sages du pursuisme ca-
vaient connu les moyens d'améliorer de grau-
des itaisses d iomrnes,et que leurs successeurs,
dans les temStps modernes, n'avaienit réussi qu'à
exciter les âmes sans pouvoir les régler. Cette
découverte le cousternîa. .Il se sentoit balloté
entre tuile philosopliie impuissante et Lue reli-
gion fausse, car il la crroyait toujours fausse,
tiut en lui reidant les iomminiages extérieurs
dans ses écrits. Il continua cependant ses
études. Recherchant les cauises de la supério-
rité incontestalble lu christianisme sur la phi-
losophie dans Part de maîtriser et de diriger
les hommes, il vit que la religion avait iavanî-
tage de donner avec ses préceptes la force de
les mettre en pratique. De longues médita-
tions sur ce merveilleux privilége finirent par
ébranler son esprit.

Le dernier coup lui fut porté par le derier
adieu de la compagne de ses jours. La fin chré-
tienne de cette fenme imodeste et tant auniée,
t'eloquence de ses tcernuères paroles, que la
foi rendait sublimes, achevèrent l'ouvre de
l'étude et de la réflexion. Une fois entré dans
lt pleiie possession de lit vérité, il out besoin
le partager sa nouvelle richesse avec ceux
dont il avait partagé l'indigence. Un anii aprés
que son volume sur 'tirabeau et la Constitui-
ante eut paru, en 1S43, il publia sa profession
de foi sous le titre de Pensées sur le Christia-
nisme. Il y abo-dte cde front les objectionis et.
les préjugés les plus redoutables. La clarté
de soit laiigage répond bien à la tranquille
assurance de son âme. Il parle avec cette
autorité supérieure aux passions qui petit seule
dionnuer le mérite d'une opportuité dturable. Il
juge d'tun regard si sûr les infirmités de la so-
ciété et leur unique remède, qu'on se deiiai-
(le, eu le lisant aujourd'hui, s'il est bieu vrai
que ce livre ait été écrit avant la terrible
expérience que nous avons faite, en iSIS, de
notre faiblesse et de notre aveuglement. Et
l'ou ie peut s'expliquer que par cet aveugie-
ment qu'un tel livre, venant d'Liun tel hîonue,
n'ait pas plus profondément émn le public.

Un homme toitefcis avait Compris la valeur
de cet avertisseient. M. Affre, archevêque
de Paris, rendit hommage a l'exactitude théci-
logique lii laïque et à la persuasive intrepidité
dui CI rètieut. Il voulutt qle sou inom et sou té-
uoignage fussenlplacés à la tête dle l'ouvrage.
Ce volume descendra donc à la postérité,miuar-
qué du scean de la putibliqne sympathiecdu
pontife qui devait muiarlcer à la mort avec ui

si doux couîrage,et léguer à l'Eglise de France
ite gloire que rien ne 'surpasse et que rien uie

fera oublier.
M. Droz voulut à son tour déposer ni hum-

mage sur la tombe du martyr de la charité
épiscopale. 11 mit sous la protection de cett,
sainte mémoire un second opuscule, dont il
comptait fuire l'appendice de ses Pensécs::u la
Ch:ristianismc, et qu'il intitula : "l lveuz drlun
Philosophe chrétien." C'étaien'i, dit-i', ls d -r-
nières observations d'un vieillard qui se rYpur-
te vers les jours de sa jeunesse pour cn .xli:pr
les facties. Il y revient sur les principaux é é
ments de sa conviction. Il leur donne cîiu iI Ir
plus personuinel, il se contient îî,oins : sa pu!ttiie
s'épanche avec la libertéd cd'ut pèreu 'mu va
hientôt se séparer de ses enfants. Mu is ne
craignez pas qu'il donne dans l'abus des ccon-
fessions et dos confulences. Il J'ai lengtemps

connu, dit-il, la vérité, la puissance et les
charmes de la religion du Sanveur. F.sse

' le Ciel ulne nies tristes aveux soient iit:..s a
quelques hommes ! Cet espoir me léterainne
à surmonter la répugnance qut'tii hionmiué'e
homme éprouve à parler cie lui, alors éimiiêne
qu il parle pour staccuser.

La révolution de évrier le surprit o!cuipé
à terminer ses Aveux. D'abord troublé, il r-
trouve bieniôt le sang-froid dans ce qu'il au-
pelait sa longue et triste expérience desri-
voluîtions. Plis que jarmais tourné vors le
ciel, il ne veut pas fermer son cSur auxcpa-
triotiques espérances. Il ajoute à son livre
quîelquemcs ligues qui méritent d'être eitée< :

; Je venais, dit-il, du'acihever le récit de miiîei
erreurs et des bienfaits de la Providence en-

" vers miioi.lorsuit'cine révolution a tout à roi1p
" élaté. L'àge éteint uues fonces ;je îne luis

pi tus qu'élever mies mains vers le ciel, e jte
sen qu'elle S'alpesantissenut ;muais. jus-

'' qu'au dernier soupir, il s'exhalera( de umon
" c ur des vSux pour mt patrie." Il sou-
hiite à son pays le remède dont il avait lui-
mrnie éprouvé la douce et invincible ufilea-
cité. " La religion, partot nécessaire, est
" surtout intdipensable aux peuples avides de

liberté." Puis il nornme O'Connell, et il
rnrpoito 1t n dout.oo o.r.imào -1- . ,- g- -

chrétien sur les destinées rie la liberté dis
cette France qu'il croyait à jamais liostile-à
la religion. "c Cette séparation titale, ajout a
'' M. Droz, entre la reli;cioi et la liberté,
c est le grand obstacle qui, depuis soixante

.t1is, s'oppose à l'afrîissent de la liber-
té parmi nous. M ois, ponr nous rendre à
la religion, ladversité est tu iimoyeu qu'em-
ploie souvent la Providcece.... ie P'dr s-

" se aux hommes qui méritent d'tre dés bili-
sés.... cd écouragemueit perdrait toIur:

''qC la coufiance en Dicu i nous abaiuduonne
Ijais.'l

Ce Litrenît les dernières paroles qu'il datina
uil public. Le reste mie sa vie fît coniacr

exclusivement à sa famille et à vouis. Mes-
sieurs. Vous savez mieix rhume moi avec q iu'l
assiduité il remplissait ses devoirs d-auuc:ulé-
micien. L'âge et la rhiblesse crois;ute le sa
santé lie le retinrit jamlais loin cie vous. Il
siégeait encore scir ces bantes quat re jours
a vari t sa mort. Il tomba nlade en sori:uiit.
île l'Académie, itinmardi, et iourut le su
di suivant, comblé les secours er dss c..nsh
tinn de cette rel igion qu'il avait coturaz'eusn-
nient confessée. Sa dernière lutte u e(. la.
mort fut si douce, qu'on i n'eitilit pas nimmie
son dernier soupir -. un u arit-d'hueure nprès
sa mort, ses petits enfants vitureit, comm- à
Pordinaire, lui baiser la main, en lui duimn-
dantd e prier pour eux.

(A conutinn er.)

rcommîuue un trait duci clé des mionitagnies, et dis-

Quelqu oq iimiutois après, les Français cii-
portaient au galop le corps de l'officier blessé,

3ERTAI.abandonnant la place aux Arabes, qui, tprès
avoir raiassé leurs morts et mutilé ceux die

Episode dCs iCuerres d Afriquc.() leurs ennimis, laissèrenti à leur tour î"biène,

Sud le, le chacal et le vautour se disputer entre eux
les restes palpiLans clos cacavres dloit les osse-

-- liais, vous nte comprenez pas; ils sont meus blanchis sur cun sol étranger étaient pri-
lieux, le pre et e fils ; ce dernier est blessés à jamais d'e tombe au village.

ELui ce mtomnit l'Aruabe repartît scur le borcil î5àjcui luuu obncivla
Eun coent' PArab rpaut ouoir lesed lL'aube avait dissipé les vapeurs cie lit nuit

-4it monticule qu'il semblait vouloir deseen- le soleil montrait la premnière higne de sont dis-
dre ; l'officier, tiran t u n pistolet, le nil on olie,lq u a u-d su sr i d es nre i s d i l c s l s

."liCqute auî-dessuîs cic< eigeýs ie Pi'Anls, lorsquîe
et aluriait tué l'Arabe si le jeune spahis n'eût les gorges profondes et rocailleuses de PHam
.hrlge la diirection de l'armi meurtrière ; b mal retentirent d'un bruit que ses échos cun-
cotp partit, nmais sans atteindre le but propo- dormis r påtèrcnt au loin.
sé ; le lieuitenant, furieux, se débarrassa des C'était le galop d'un cheval, mais d'un chle-
mains de la vedette par un violent effort ' val que des loups afliimés devaient suivre de

- Quand oui n'ose ni tuer, ni voir tuer so lprès, tant il passait vite sur les galets roui-
oienei, Oit est un lâche : je te ferai lire à l'or- lais, souis les palmnites noirs, gravissant, avec
.dre de Parnimée pour un lâche l la mêmme rapidité, des rochers escarpés, et se

-Unî ilche ! répéta sourdement le jeune précipitant plutôt qu'il n'y descendait, dans
hommie 1-Dux éclairs jaillinent cio ses yeux de porolidis ravins, sans que sa course fût ja-
bleus ; son sabre fit un cercle autour de luiet mais ralentic p-ar ces vagues do pierres.
retonba sur la tte d'un oflicier qui fut préci- Cependant. rien ne le poursuivait, etsoni ca-
:pité sous les pieds de sc, cheval ! valier lie le pressait dans cette marche fébrile,

Au moment où les spahis stupéfaits comi- ni dit geste, ni de la voix !
niçauient à comprendre ce qui se passait, Bertalé tait immobile em selle ; sa main
cuine claiotir lointaine annonça une nouvele du oite tenait encore son sabre ; il avait les
attaque, etavuit qu'on eût songé à s'emparer les yeutx fixes et ternes ; on eût dit quîe.fraipp
.di couIpable,Bertal, (car tel était sou nomil) fit de mort atu milieu ide sa cocurse, il devait in-
bondir sous lui son cheval trépignant, part ier aussitôt que cet. élan rapide n'imprimerait.

plus à sou corps le même mouvement ; les
0) Yojr les Mélanges du,23 mars. éperons serrant conclusivemicit les flancs rou-

gis cde l'animal attestaient seuls la vie du ca- tn burnous. une calotte, quelque.s cordes de

valier. crn et enfin de ces larges et doubles paniers

PourtaAt les forces cli noble coursier com- que Po umet sur les chevaux pour aller au
mençaient à s'épuiser ; ses flanes buttaient marcheé.
plus vivement soas les molettes aiguës ; ses Au idehors, des cris,, des rires, des éclats de

jarrets ahiiblis plyaient sous leur double fir- voix ; pmis, à trdvers loiveru ure de cette ten-

deau ; ses naseaux largemt dilatés ie sutiffi- te, il en aperçut une graindcm gautité d'atres,
saient plus pour niuveler Pair de ses pou- tentues pèle-mle, devant squells parlaient

mous brûlaus : mais il courit toujours, et ses- et gesticulient un grand nomhre d'A rabes qi,
buit encore défier lsaucc qui s'ouvrait de- de timps à autre, tournaient les yui zde son

vant lui. 1 0'é-

Un inistanlit cependant, arrèté par unle large D'abord, il examinma les divers objets qui
cm evasse formée èlmdans la roche calcaire, il lié.. l'entouraient, avez un étonnement stui de ;
sitait, haletant, épuisé, lor-sque des hennisse- puis. près avoir faitii unoui'l u'fdort pocur se

muni lointains vinrent frapper ses oreilles ; lever, il chercha à recueilir ses idées, et,à rne-

alors il réunit tout es s eI es, s'élaça ltus sur que sa véritalce position se retraçait plus
rapilc que jamais, franchit 'omstacle, puis lucidement à sou espîrit, il fuisait le nouveaux

d'uutres, puis d'Uutres encore, et, au moment efibrts pouir romure ses .icums niais ce fuIt ci

Aù un bruit couLis de voix cde feimimes, cl'en-i vain !
tmns et de hurlemens de chiens, vinrent éveil- -Aiusi donc perdi, perdu pour toujours.

ler la pensée presqu'étinte de Bertal, son s'écrii-t-il avec désespoir, et deux lamies vin-

cheval épuisé tomba couvert d'écume et de renlt sillonner ses jouies pâles. L'aiparition de

sang, entruînant dans sa chute Pinfortunê ca- plusieurs Arabes qui etrèrent en ce monieut

valier, qui perdit, sous là poids de sou coursier confirui les noirs pressentimens qui l'agi-
umant, tout sentimnt d'existence, taient.

Quand il revint à lui, il était étendu sur Leur aspect faCrouche et leur accent guttc-

une nattede joec, et ce ne fut qu'avec difTi- ral le firent tressaiir ; il referma les yeux tunt

cuité qu'il put tourner la ttle à droite et à gau- instant, coume pour faire disaraitre une hor-

chue, por exmumer l'nlroit où il se trouvait, rile vision, et ne les rouvrit que quand il se

car ses ieimibres étlient Lmtement garottés. senutit secoué forteuuenit par un des nouveaux

C'était un»e tte sp:iciecse, autour de la- venus qui lui rendait Pusage de ses umibres
quelle régnaient clos nattes sermbbles à celle on le lit lever, et, Comme il icounarchiait qu'a
sur aqueh R il étatit attché ; çà et là trainaien vec peine, ou le poussa brcutalemeut en duhors

quelques ustensiles ie mnage n terne jani, de lai tet, aitiiieu c'un immense cou-

puis un fusil suspendu à un des dceux pili s, cours de spectateurs.

-Ils vont nie tuer, pensa-t-il ; tant iiiuit,
qu'ai-je à fiire ici-has maintenant.Je n'ai plus
cie famille ;j'atlrais i'pu vivre encore pour mon
pays, liais je le dois plus le revoir ; il vtilit
ionc nieux miourir qutie cie vivre iniulil1: !

Il traversait alors la tribu, dont les nomî-
breuses tentes jetaient sur son 1.assage ies
groupes toujours nîouvCeaux ; ils vouliaieit voir
comment muioiruait in Fi ançais si jeune.si dé-
lient, si frêle ; quelques femmes Cii le voyait
passer, essuyaient une larme, surprises pir
qutelqe soivenir anier d'un enfant iaux yeuix
bleus, qu'elles auîssi avaieut perdu ; peut.tre
aussi pensaient-elles à lua mère de celui qui
n'avait plus que quelques minutes à vivre...

Arrivé près d'une petite élévtuion, sur la-
quelle sêéle vait un poteau, Bertail aperçut. sur
des grbesce paille, so fidèle coursier, mi
cherchait à se relever ;cni rayon de satisfliction
éclaira les traits mobiles du jeune spaliis, e,
aviuut qu'on eut eu le temps de l'e emp er,
il s'était élancé vers son compagnon cl'inifortiî-
ne, qu'il caressait et embrassait tour à tour ; le
pauvre aniral, reconnaissant sont maître, lui
rendait largemeint ses caresses, et finit etfin
piar se relever.

Les Arabes, dont le premier niolivemiteit
avait été de maltraiter Bertal, s'arètèrent en
voyant cet échange de caresses entre. le cite-
val et le cavaier, et atteicliren'it, patieimtient
quelques minutes ; puis, le saisissant de -non-

veaut,ils l'entraîinèrent vers le poteau, l'y atta-
chèreit, et l'un d'eux- tira d'un lrge fouirrenn
un yataganî eut forme de croissant.

Aïors Bertal Ctova son âme à Dieu par -no


